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Prologue



Institut Courtauld

Le silence de la Witt Library m’a enveloppée lorsque je me suis installée à une table d’angle. Ma respiration calme et régulière, l’esprit vagabond, j’ai plongé dans une sorte de transe. J’ai essayé de considérer les événements qui s’étaient produits de son point de vue, comme si je m’étais trouvée avec lui.

Cet homme sans visage qui s’était emparé de toutes mes pensées.

J’ai fermé les yeux et parcouru des doigts le dossier. J’avais passé au peigne fin ce rapport vieux de trois semaines, une traduction minutieuse du français vers l’anglais effectuée par la Police nationale. En tant qu’employée de Huntly Pierre, le cabinet d’experts et de courtiers d’art le plus prestigieux de Londres, j’y avais un accès exclusif.

J’étais fascinée par cet homme, et ce n’était pas seulement parce qu’on m’avait chargée de le traquer ou parce qu’il nourrissait pour l’art une passion évidente qui, semblait-il, égalait la mienne. Il s’agissait plutôt d’une mystérieuse attraction que cet étranger exerçait sur moi et qui consumait mes jours et mes nuits. Ou peut-être était-ce uniquement l’inévitable fébrilité d’une consultante en art débutant dans le métier et naviguant dans les méandres tortueux de la corruption.

Toutefois, cela n’expliquait pas pourquoi il visitait mes rêves comme si un lien plus profond nous unissait.

Chassant ces pensées absurdes, j’ai tâché de me concentrer sur les détails mentionnés dans le dossier. Ce vol avait posé à notre suspect une difficulté technique surprenante. Il y avait tant d’irrégularités à anticiper quand on s’introduisait par effraction dans une propriété privée à 3 heures du matin un frais dimanche d’hiver. J’ai imaginé toute la préparation nécessaire. Un esprit discipliné pour se frayer un chemin parmi les innovations complexes destinées à protéger une propriété n’aurait pas suffi ; ce travail exigeait également de la force brute. Le voleur avait descendu en rappel une rotonde valant plusieurs milliards de dollars pour s’introduire dans le bâtiment privé dont les murs incurvés abritaient certaines des œuvres d’art les plus rares au monde. Des tableaux que le commun des mortels ne verrait jamais. Le domaine appartenait aux Burell, qui avaient fait fortune grâce à l’entreprise familiale. Leur cabinet de courtiers, sous couvert d’apporter son soutien au combat, avait envoyé ses mercenaires bien entraînés à la guerre. Leur impressionnante collection était la preuve que les affaires prospéraient.

Posant la main sur les échantillons de preuves récoltés, je l’ai imaginé vêtu d’un pantalon noir et d’un tee-shirt serré moulant son torse sculptural. Après tout, pour rester suspendu par un baudrier à quinze mètres du sol, il fallait être en forme. J’ai regardé par ses lunettes à vision nocturne, sans lesquelles il aurait été dans le noir complet, et contemplé cet exaltant saut dans le vide en frissonnant d’excitation. Cela faisait partie de son attrait.

Le genre de hardiesse que je convoitais.

Et cela s’arrêtait là. L’imprudence dont je n’oserais jamais faire preuve m’intriguait, voilà tout. Celle qui offrait la liberté. Une vie pleinement accomplie sans contraintes sociales.

Jusqu’à ce qu’on l’enferme, irrévocablement.

Les indices démontraient qu’il avait récupéré son prix, à savoir un magnifique autoportrait daté de 1566 par Tiziano Vecelli, mieux connu sous le nom de Titien.

Une copie du tableau avait été placée dans le dossier et j’ai admiré, émerveillée, la technique remarquable du Titien. Il s’était immortalisé à l’huile sur toile, capturant avec maestria le charisme d’un élégant vieillard de soixante-dix-huit ans et soulignant ses traits marqués par des teintes riches et profondes. Celui qui y regardait de plus près y verrait également un soupçon de mélancolie. Le manteau noir de Titien était un reflet subtil de sa modestie, en dépit de sa considérable fortune. La présence d’un pinceau dans sa main droite dénotait son génie. Pour ses contemporains, Titien, « comme l’éclat du soleil l’emportant sur la lumière des étoiles, resplendissait plus que tous les autres peintres ».

Je partageais l’euphorie du voleur de se trouver si près d’un tel trésor.

J’imaginais ce qu’il avait ressenti tandis qu’il balayait la pièce du regard et braquait son attention sur sa cible. L’adrénaline stimulant sa descente jusqu’à ce qu’il s’arrête pour considérer les choix qui s’offraient à lui.

L’échec n’était guère envisageable. Plus à ce stade.

Le trou qu’il avait percé dans le plafond de verre altérait la température idéale qui protégeait les autres tableaux et s’il y avait eu un autre moyen de s’introduire dans les lieux, il l’aurait sans doute privilégié. Cette ouverture avait exposé la pièce au climat humide de la région. Toutefois, fort heureusement, les prévisions météorologiques n’annonçaient pas de pluie sur Amboise.

Il n’était pas un parfait salaud ; car une averse aurait réduit cette splendide collection à néant.

J’enviais cet homme qui avait pu admirer toute cette beauté inaccessible. J’aurais tant voulu être à sa place !

À l’évidence, nous étions confrontés à un individu arrogant, bien éduqué à en juger par sa maîtrise des technologies avancées, et qui possédait déjà une fortune grâce à ses précédents casses. Je pressentais que son charme intrinsèque lui donnait le sentiment que tout lui était dû. L’animait du désir égocentrique de posséder tout ce sur quoi il jetait son dévolu.

Il n’avait pris ni la Sainte Véronique de Robert Campin ni cette étrange scène de baptême dépeinte par Giovanni di Paolo ni même ce Cézanne surévalué. M’efforçant de trouver un sens à tout cela, je tâchais de ne pas oublier son désormais célèbre mode opératoire.

Il n’emportait qu’un tableau à la fois.

Notre homme avait étudié cet espace jusqu’à le connaître sur le bout des doigts. Il avait même été préparé à ce que le générateur d’urgence s’enclenche après qu’il eut coupé le courant. Il avait piraté la base de données de l’entreprise de sécurité, par conséquent il savait que le sol en marbre était sensible à la pression, que la pièce était équipée de détecteurs laser ultra-performants et que le système de régulation thermique était programmé pour s’arrêter après cinq minutes.

Il en avait perdu quelques-unes quand il avait observé le ciel et aperçu un énorme corbeau perché sur le dôme de verre qu’il avait mis un temps précieux à scier.

Un frisson de peur l’avait-il parcouru avant qu’il ne retrouve le calme olympien nécessaire à la réalisation d’un tel travail ?

J’avais lu quelque part que les oiseaux étaient sensibles aux ultraviolets. Une histoire de pigments visuels dans leurs cônes rétiniens. J’avais rangé cette information dans le compartiment de mon cerveau réservé aux « trucs intéressants sans utilité immédiate ».

Dans la présente affaire, elle s’avérait d’une importance vitale.

Car j’étais certaine de deux choses. Premièrement, que la lampe à ultraviolets attachée à sa ceinture – équipement standard de tout cambrioleur digne de ce nom – avait été allumée et avait attiré l’attention du volatile. Deuxièmement, que ledit volatile avait piqué en direction des rayons invisibles de ces détecteurs de mouvements dernier cri.

J’ai ouvert les yeux et parcouru des doigts les échantillons de plumes noires retrouvées sur les lieux, preuve qu’il avait voulu empêcher le corbeau de se poser.

Il ne restait qu’à se consoler que ce dernier ait été retrouvé vivant, joyeusement perché au sommet d’une nature morte fantaisiste de 1889, Quatorze tournesols dans un vase de Vincent Van Gogh, qui valait plusieurs millions.

Quelques minutes auparavant, il s’était pourtant trouvé dans l’inévitable désordre causé par le balancement d’une corde d’escalade, des plumes volantes et des mains s’efforçant de limiter le chaos.

En somme, l’homme était cuit.

Et pourtant, il était parvenu à s’échapper avec le Titien.

J’ai refermé le dossier ; mon cœur battait la chamade, animé par la détermination farouche de résoudre cette affaire pour que ce cambriolage demeure gravé dans les annales comme celui par lequel notre homme s’était fait pincer.
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Une semaine plus tôt

Elle serait en sécurité ici.

Depuis que j’avais pris la décision de la confier à L’Otillie, je me récitais ce mantra pour me rassurer. J’arrivais même à me rappeler ce que je portais ce matin d’hiver, quand j’avais posé les yeux pour la première fois sur ma chère Madame Rose.

Pour moi, Madame Rose était bien plus qu’un simple tableau. Elle représentait mon enfance, mon innocence, le lien le plus puissant qui m’unissait à mon père. Rose fut une femme de son temps, m’avait dit mon père tandis qu’il levait la main et, d’un simple geste, faisait entrer Madame Récamier dans notre famille, renchérissant sur les offres de tous les autres collectionneurs d’art présents chez Sotheby’s ce jour-là. Ajoutant un autre chef-d’œuvre à sa galerie personnelle déjà vaste à l’époque où Kensington était encore mon chez-moi.

« Zara, la vérité se cache dans la texture », m’avait-il dit tout en me poussant vers la toile. « Le vois-tu ? »

Tandis que j’admirais – ou du moins m’y efforçais avec la perception d’une enfant de dix ans – la virtuosité de cet artiste français sur cette œuvre centenaire, j’avais pressenti que ma vie ne serait plus tout à fait la même. J’avais su au plus profond de mon âme que l’art serait à jamais mon unique et véritable amour.

Ce soir, j’avais été tellement troublée par le fait de venir ici que j’avais oublié d’enfiler un manteau qui m’aurait protégée de l’automne londonien et de la fraîcheur qui régnait à l’intérieur de la galerie afin de préserver tous les trésors qu’elle abritait.

Les galeries d’art étaient des lieux paisibles où l’on chuchotait tandis que les visiteurs respectueux rendaient hommage au génie des artistes qui avaient laissé leur marque indélébile. La plupart de ces peintres avaient péri dans la pauvreté après avoir tant donné. Petite, j’avais toujours voulu remonter le temps pour les regarder travailler et leur dire que leur talent était à la hauteur de leurs sacrifices.

Mes talons aiguilles claquaient sur le marbre, produisant un son désagréable, tandis que je m’approchais de Madame Récamier. Elle avait été accrochée dans ma chambre et avait veillé sur moi pendant de longues années.

Je me suis avancée encore un peu et l’ai parcourue des yeux, m’émerveillant de ces coups de pinceau cristallins conférant à Rose un réalisme à couper le souffle.

J’ai poussé un léger soupir.

En l’an 1803, Jacques Momar avait capturé un moment de la vie de cette mondaine parisienne et, tandis que je passais les doigts dans mes cheveux auburn, je me suis rappelé combien j’avais rêvé d’être cette femme. Nous avions toutes les deux des yeux noisette, mais son regard passionné reflétait une vie d’audace, une vie qu’elle avait décidé de mener comme bon lui semblait. Madame Récamier était connue pour son amour de la mode néoclassique et son intérêt controversé pour la politique. Elle avait stupéfié Paris par sa ténacité. Femme d’esprit, elle séduisait par son intelligence, un trait de caractère sublimement exprimé par sa pose alanguie sur cette méridienne en satin, la tête rejetée vers l’arrière et le regard braqué sur l’artiste, M. Momar. Son expression était celle de l’amour. En grandissant, j’avais compris que ce regard était la preuve d’une liaison entre le peintre et son modèle. Ils avaient vécu une passion que je n’avais lue que dans les livres.

Un détail que je n’avais jamais remarqué jusque-là m’a soudain sauté aux yeux : l’incertitude. L’émotion était saisissante et péniblement réelle.

Dans son testament, mon père m’avait légué Madame Récamier. Et à présent, je la confiais à L’Otillie.

— Elle est inoubliable, a murmuré Clara, m’arrachant à ma rêverie.

Elle savait, et ce n’était guère étonnant, que j’avais besoin de rester un peu seule avec Rose, pour lui dire au revoir.

La présence de ma meilleure amie me réconfortait.

Nous pouvions passer des mois sans nous voir, mais quand nous nous retrouvions, c’était comme si nous nous étions quittées la veille. Elle était toujours là pour moi, et moi pour elle.

Dans sa robe dos-nu parsemée de strass, elle était magnifique, comme toujours. Elle était un peu plus grande que moi et ses boucles blondes contrastaient avec ma chevelure auburn. Ses pommettes saillantes dénotaient l’assurance qui l’avait aidée à réussir comme photographe publicitaire. Sa plastique voluptueuse tranchait avec mes courbes moins généreuses. Comme un Rubens, aimait-elle à dire. Un physique qui allait de pair avec son incroyable vitalité. Ses yeux pétillants et son sourire chaleureux étaient toujours les bienvenus dans mon monde qui semblait toujours bien plus compliqué que le sien.

Comme si elle avait deviné que j’en avais besoin, elle s’est approchée de moi et m’a prise dans ses bras.

— Elle est belle.

Elle m’a serrée contre elle.

— La première fois que je l’ai vue, je portais ma robe à fleurs préférée. (J’ai posé la tête sur l’épaule de Clara pendant quelques secondes.) Des chaussures rouges. Je les adorais.

— Zara chérie, tu as pris la bonne décision.

— Je sais. Sa place est ici.

Elle a marqué une pause et m’a observée comme si elle cherchait ses mots.

— Et pour les autres ?

Les trois autres tableaux que nous avions sauvés cette nuit-là…

Les flammes s’élevant de notre maison, ces langues de feu léchant les murs et montant dans les airs, cette lueur infernale…

L’odeur de la fumée toxique empestant mes vêtements. Mes cheveux. Ma peau. Ma poupée réduite en cendres.

J’ai secoué la tête avec obstination, refusant de me souvenir d’un détail de plus concernant cette nuit-là.

— Nous pensions protéger Madame Rose en la cachant.

À présent, il était temps de s’écarter.

Se séparer de tout. Et avancer.

— Est-ce que ça va ? m’a demandé Clara de sa voix rassurante.

J’ai hoché la tête.

C’était derrière moi à présent, tout le chagrin éprouvé en m’occupant des questions complexes liées aux biens de mon père et ces réunions interminables avec des avocats convaincants au cours desquelles le café était mon seul ami. Et tous ces journalistes qui me suppliaient de leur accorder l’exclusivité quant à mes idées pour propulser l’héritage de la famille Leighton dans le XXIe siècle.

Je n’avais pas de projet, pas vraiment.

Si ce n’était me lancer dans ma nouvelle carrière. Aller de l’avant me faisait l’effet d’une catharsis.

Clara a émis un son de désapprobation.

— C’est terrible.

— Quoi donc ? me suis-je enquise, brutalement ramenée au présent.

— Personne n’aurait l’imprudence de voler dans une galerie. Pas avec tout ce dispositif.

Elle a jeté un coup d’œil à l’une des caméras.

Elle faisait allusion au cambriolage qui avait eu lieu à Chelsea ; un portrait par Henry Raeburn avait été dérobé dans une propriété.

— Tu as raison.

Elle m’a tapoté le bras.

— Tu dormiras mieux en la sachant ici.

— Tu ne crois pas que c’est lié à ce qui s’est passé en France, quand même ?

À en croire les rumeurs qui avaient commencé à circuler dans le milieu, certaines des familles les plus fortunées de Paris avaient été les victimes d’un voleur d’art. Cette nouvelle avait mis sur les nerfs les marchands privés de la ville ainsi que leurs clients.

— Allons nous chercher une coupette. (Clara m’a menée le long du couloir.) Il faut que tu causes avec tous ces dingos férus d’art.

— Merci d’être présente.

— Je n’aurais manqué ça pour rien au monde.

Je me suis forcée à ne pas regarder en arrière.

Nous avons parcouru le couloir tout en continuant à admirer la collection, nous arrêtant ici ou là jusqu’à ce que je perçoive l’impatience de Clara.

— Joli chemisier, m’a-t-elle complimentée. Le doré fait ressortir tes yeux.

J’ai tiré sur ma jupe crayon.

— Marks & Spencer.

— Je m’attendais à un créateur chic. Ton anniversaire approche.

Clara me rappelait avec diplomatie que mon héritage me reviendrait à la veille de mon vingt-troisième anniversaire. La fierté m’avait amenée à en détourner mes pensées, mais le prix de la vie à Londres m’avait obligée à reconsidérer les choses. Décider quoi faire avec quinze millions de livres sterling me rendait nerveuse. Il me restait un an avant de devoir prendre ma décision et pour l’heure, je pouvais refouler cette pensée dans les tréfonds de ma conscience.

Une vague de culpabilité m’a noué les entrailles. Mon père m’avait légué ce patrimoine à sa mort. Je me suis tournée vers Clara.

— Au fait, j’ai eu le poste !

— Sérieux ? Pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné ?

— Je voulais te le dire en personne.

— Oh, chérie ! C’est merveilleux !

— Me voilà officiellement experte d’art chez Huntly Pierre !

J’avais décroché le boulot de mes rêves au sein d’un cabinet prestigieux en plein cœur du Strand1, et il me tardait de commencer.

— Zara, je suis tellement heureuse pour toi !

Elle a bondi vers moi et m’a serrée dans ses bras.

Après toutes ces années passées à étudier l’art, je prenais enfin mon envol.

— J’en conclus qu’ils sont au courant que ton père aimait collectionner des œuvres d’art hors de prix.

— Non. Cette réussite, je ne la dois qu’à mon mérite. (J’ai froncé les sourcils, espérant que mon nom de famille ne me colle pas à la peau toute ma vie.) Il semblerait que j’aie un don pour détecter les contrefaçons.

La vérité se cache dans la texture.

Papa m’avait appris tout ce qu’il savait ; j’avais bénéficié d’une éducation sans pareille. Le talent de discerner un Uccello d’un Masaccio ne provenait pas de mes études à l’Institut Courtauld. Pas uniquement. Ma formation avait commencé quand mon père avait instillé en moi ses connaissances approfondies et son intuition en matière d’art avant même que je ne sache marcher, espérant que je suivrais ses traces.

— C’est dans mon sang.

Elle m’a décoché un clin d’œil.

— Tu devrais empocher une belle commission après avoir confirmé l’authenticité d’une pièce. Ces trucs-là valent une fortune.

— C’est impossible de donner une valeur à des tableaux pareils, ai-je répondu avec mélancolie, admirant une huile sur toile de Constant Troyon avec ses camaïeux de vert et de jaune. Pour la première fois, j’ai l’impression de mettre mes connaissances au profit d’une noble cause.

— Tu sais de quoi ton sang aurait bien besoin ? D’alcool. Et plus précisément, de champagne.

Nous avons ri trop fort tandis que nous approchions de l’ascenseur.

Restant légèrement en retrait, j’ai regardé Clara enfoncer le bouton « Descente » et les portes argentées s’ouvrir. Jetant un coup d’œil à l’intérieur de ce gouffre de métal béant, j’ai senti ma phobie des ascenseurs revenir me tourmenter et mes pieds ont refusé d’avancer tandis que cette terreur familière s’emparait de moi.

La peur m’a sillonné les veines.

— Prenons les escaliers.

Elle a levé le pied gauche pour me montrer ses talons hauts.

— Je me briserais le cou.

— Tu es sûre ?

— Zara !

Elle semblait décontenancée.

— Je te retrouve en bas.

— Voilà pourquoi tu as de si jolies jambes, a retenti sa voix derrière moi. Tu prends toujours les escaliers.

Son rire m’a suivie dans la cage d’escalier.

J’ai enlevé mes chaussures et poussé la porte de secours avant de dévaler les marches en quatrième vitesse, comptant les étages tandis que je les descendais.

Inspirant l’air frais, je me suis raccrochée au sentiment d’avoir pris la meilleure décision de ma vie ce soir. Clara avait raison. Cet endroit était bien sécurisé et une fois que les autres œuvres de papa seraient transportées jusqu’à L’Otillie, la responsabilité de les protéger ne m’incomberait plus.

Songer que d’autres personnes pourraient en profiter me rendait heureuse, et j’ai poursuivi ma descente d’un pas sautillant.

M’appuyant contre la rampe de sécurité, j’ai ouvert la lourde porte de secours d’une poussée et pénétré dans le couloir faiblement éclairé.

J’étais allée trop loin. J’ai voulu faire demi-tour. Mais la porte était verrouillée de mon côté.

Zut.

Au même moment, la pince de ma jarretelle s’est détachée de mon bas et je me suis empressée de trouver un endroit isolé pour la remettre en place.

Mes pieds m’ont menée loin de l’ascenseur, au bout du couloir. J’ai aperçu une porte munie d’un panneau RÉSERVÉ AU PERSONNEL.

J’ai poursuivi et vu le miroir en pied qui se dressait devant moi. Je m’en suis approchée et me suis gratifiée d’un sourire rassurant. Je me trouvais jolie ce soir et même un peu moins ringarde que d’habitude. J’avais troqué mon cardigan et mes chaussures plates contre ma tenue préférée, un chemisier en soie doré et une jupe noire, et, miracle des miracles, même mes cheveux se tenaient bien. Après avoir posé mes escarpins par terre, j’ai retroussé ma jupe et tenté de refixer mon bas à la jarretelle.

Une opération délicate.

Mes doigts glissaient alors j’ai remonté un peu plus ma jupe pour me faciliter la tâche. Une fois le tout en place, j’ai arrangé ma culotte bleu layette taille haute.

C’est alors que j’ai repéré un mouvement dans la pièce…

J’ai redescendu ma jupe, ma bouche formant des paroles d’excuses, mais échouant à les prononcer. Je me suis baissée pour ramasser mes chaussures et j’ai couru vers la porte, passant la main derrière mon dos pour ajuster ma jupe.

Oh, non. J’avais encore les fesses à l’air.

Rouge écarlate, je me suis bagarrée avec le tissu récalcitrant, tâchant de dissimuler mon embarras afin de pouvoir présenter mes excuses à l’étranger.

Mes yeux se sont fixés sur la sculpture de chair et de sang.

Arrivant à la porte, j’ai essayé de détacher mon regard de ce majestueux spécimen de mâle qui m’observait d’un air aussi surpris que ravi.

J’ai expiré enfin, captivée par son torse hâlé et le relief exquis de ses abdominaux mis en valeur par son pantalon noir taille basse qui révélait la naissance de ses hanches. Le tatouage complexe sur son bras gauche m’évoquait un motif polynésien, avec ses entrelacs d’encre noire et son image centrale.

Les battements de mon cœur se sont accélérés tandis que je fouillais ma mémoire pour me souvenir d’où je le connaissais. Je suis restée muette d’admiration devant cet époustouflant Adonis, qui attrapait la chemise blanche suspendue au dossier d’une chaise. Il était grand et follement séduisant, il dégageait quelque chose de sauvage. La trentaine, peut-être ? Ses cheveux blond foncé coupés court encadraient son visage superbe. Sa barbe de trois jours lui donnait un air obstiné et son petit sourire ironique respirait l’assurance. Ses iris verts offraient un contraste saisissant avec son teint de bronze. Son regard intense resta rivé au mien tandis qu’il passait un bras dans la manche de sa chemise, cachant le tatouage avant que j’aie pu l’étudier.

J’ai réprimé un hoquet lorsque j’ai compris que nous ne nous étions jamais rencontrés, sans doute parce que cet homme était Tobias William Wilder, un milliardaire. Il évoluait dans les hautes sphères, ce qui n’avait rien de surprenant pour ce magnat de l’industrie et inventeur de génie qui possédait TechRule, l’un des plus gros éditeurs de logiciels au monde.

Et j’avais offert à ce richissime play-boy un spectacle érotique privé.

J’avais découvert son existence un an plus tôt quand j’avais lu un article sur lui dans Cosmo ; il y parlait de sa galerie d’art située à Los Angeles, Le Wilder. Ce musée acclamé par la critique était l’un des plus prestigieux au monde et faisait également partie des lieux que je rêvais de visiter.

Tobias Wilder était encore plus impressionnant en personne.

J’avais pensé le croiser un jour, car le monde de l’art était relativement petit, mais jamais je n’aurais imaginé un scénario aussi olé olé que celui-ci.

Pourquoi diable n’ai-je pas mis mes sous-vêtements sexy ?

— Je cherche les escaliers, ai-je bredouillé.

— Par-là.

Son accent américain raffiné a porté un autre coup à ma raison.

Son côté mâle alpha lui donnait l’air de revenir tout juste d’une dangereuse aventure dans l’Himalaya ou dans la jungle péruvienne…

Où il aurait passé ses journées à chasser, ou à pêcher, nu, dans un torrent, à faire un feu de camp à la tombée de la nuit avec ses mains élégantes avant de sauver ses amis de l’attaque de vilaines bêtes.

Son sourire a gagné ses yeux. J’ai piqué un fard.

Il a arqué un sourcil, amusé.

Se moque-t-il de moi ?

— Je cherchais du réseau. (J’ai détourné le regard pour dissimuler mon mensonge.) Pour mon téléphone. Un signal wifi…

— Essayez dans le hall. Question de sécurité.

— Je sais.

Ce qui n’avait absolument aucun sens.

Il m’était impossible de réfléchir, car quelqu’un avait décidé d’aspirer tout l’oxygène dans la pièce, ou du moins, c’était l’impression que j’avais.

Tirant sur sa chemise, il a caché un deuxième tatouage sur son bas-ventre, une inscription en latin, immortalisée en lettres noires italiques, qui courait à l’horizontale sur son aine droite.

— Désolé…, a-t-il dit, me montrant son état de semi-nudité. Je suis en retard.

Cet archétype de perfection virile avait conscience, à l’évidence, de sa beauté. Sa façon de me décocher des clins d’œil, l’air de rien, son assurance et l’adresse avec laquelle il nouait son nœud papillon en soie sans utiliser de miroir, tout cela sans jamais me quitter des yeux, en étaient la preuve.

Je détournais le regard pour observer la pièce. Sur une table près de lui trônait un casque de moto noir avec sa visière teintée baissée. Des gants en cuir se trouvaient à côté.

Il se mouvait avec une élégance et une sophistication qui me laissaient pantoise. Un voluptueux effluve d’eau de Cologne musquée a pénétré mes narines et le parfum luxueux a affolé mon corps. Tremblant légèrement, j’ai changé de position pour m’appuyer contre la porte, envoûtée.

Si la nature avait attribué à cet homme la faculté de laisser une traînée de cœurs brisés sur son sensuel sillage, elle m’avait également donné celle de détecter le danger.

— Je vous conseille de vous habiller, ai-je dit avec fermeté.

— Me voilà habillé.

Il l’était en effet, et nous nous trouvions apparemment dans un vestiaire. J’étais mal placée pour lui faire la leçon.

— C’est une bonne chose. (J’ai ravalé ma fierté.) S’il vous plaît, faites que ça dure.

Il a baissé les yeux sur mes pieds.

Et je me suis souvenue que mes escarpins à lanières pendaient lascivement de ma main gauche, leurs talons aiguilles suggérant un côté sexy que j’aurais aimé avoir.

Il a paru intrigué, puis son expression s’est adoucie et son regard de jade a capturé à nouveau le mien tandis qu’un sourire enjôleur s’épanouissait sur son visage.

Le genre de sourire tentateur qui menaçait de faire fondre ma petite culotte. Je me suis empressée de quitter la pièce…

Ébranlée par l’aisance avec laquelle il m’avait affectée d’un simple sourire, le cœur battant à toute allure, j’ai envisagé de prendre l’ascenseur pour m’éloigner le plus vite possible de cet homme. L’embarras me brûlait les joues et je me suis félicitée de ne pas avoir enfilé de manteau.

Je me suis adossée au mur, m’accordant une seconde de répit, et j’ai regardé en arrière.

Cette fascinante vision tatouée m’avait fait oublier pourquoi je me trouvais ici. J’éprouvais le besoin inexplicable de revenir sur mes pas et de continuer à me baigner dans l’aura de l’homme le plus énigmatique qu’il m’avait été donné de rencontrer.
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— Tu vas bien ?

Clara a posé la main sur mon front.

— C’est à cause des escaliers, ai-je menti en faisant signe à une serveuse pour attirer son attention.

Elle est venue vers moi, et j’ai hoché la tête pour la remercier tandis que je prenais une flûte de champagne du plateau en argent et buvais plusieurs gorgées pour étancher ma soif.

Mes pensées ont dérivé vers le sous-sol et vers ma rencontre fortuite avec Tobias Wilder. C’était là des moments que je chérissais ; j’adorais tremper le gros orteil dans les eaux dangereuses de la vie, mais je le retirais dès que ma raison me rappelait à l’ordre.

La seule histoire d’amour dans laquelle j’acceptais de me perdre à nouveau, c’était dans un fantasme où tout le monde vivait heureux jusqu’à la fin des temps.

Oh, non. Je m’étais vraiment ridiculisée en bas.

Clara a plissé les yeux, ce qui m’a fait sourire. C’était le genre de sourire qu’on ébauchait quand on doutait excessivement de soi.

— Le bonheur est la meilleure des vengeances, a-t-elle dit joyeusement. Je suis contente que tu sois venue.

Il m’était encore difficile d’accepter que Zach ne revienne pas. Il aurait dû être avec moi ce soir et son absence était si douloureuse que j’avais dû déchirer mon invitation, qui avait été rédigée à nos deux noms.

J’ai essayé de ne pas penser à la façon dont ses boucles cuivrées retombaient sur ses yeux bleu outremer, ou à son nez romain qui lui donnait cet air cultivé ou encore à la créativité qui exsudait de lui de manière si attachante.

Environ un mois après les funérailles de mon père, Zach Montgomery, l’homme que j’étais censée épouser, s’était plaint que mon chagrin lui causait trop de stress. Nos examens approchant, il ne pouvait se laisser « distraire » de la sorte. Il avait besoin de faire une pause, pendant quelque temps. Je la lui avais accordée volontiers.

Mon tempérament compréhensif s’était avéré payant lorsqu’il avait obtenu son master en histoire de l’art et conservation du patrimoine.

Plus tard, une fois les intenses révisions terminées et alors que son beau visage se déridait enfin, je l’avais retrouvé pour dîner dans notre pub préféré, The Old Ship, et lui avais assuré que je ne l’importunerais plus avec mon affliction. J’avais sincèrement pensé qu’il se rendrait compte de son erreur une fois nos examens terminés. Malgré la désapprobation de Clara, je n’aurais pu le rejeter s’il avait changé d’avis et m’avait demandé de le reprendre.

Jusqu’à ce que la terrible vérité jaillisse.

Ce souvenir pénible m’a assaillie en même temps que mon estomac se nouait et j’ai eu l’impression de revivre cet effroyable moment…

Retirée dans mon coin préféré de la Witt Library, j’étais plongée dans un livre. Un ouvrage sur Vermeer et sur la méticulosité avec laquelle il choisissait ses onéreux pigments. Ces couleurs, je les avais jadis effleurées du doigt, consciente de l’intimité privilégiée que conférait la possession de pareilles œuvres. Une peinture parmi la poignée que recelait ma cachette secrète dont personne, pas même Zach, ne connaissait l’existence.

Emmitouflée dans mon pull extralarge que j’avais revêtu pour me protéger de la fraîcheur qui régnait dans la bibliothèque, j’avais parcouru les pages avec enthousiasme jusqu’à ce que les voix familières de mes camarades de classe attirent mon attention. J’avais posé le bout de l’index sur ma page pour ne pas la perdre…

Leurs commérages avaient agi comme le catalyseur qui avait bouleversé ma vie, m’entraînant dans un vertigineux tourbillon. Zachary Montgomery habitait dorénavant à l’autre bout du monde, dans une petite ville nommée Tivoli, où il avait accepté un poste dans une galerie d’art.

La nouvelle m’avait sonnée, car j’ignorais qu’il avait quitté Londres.

Les chuchotements s’étaient poursuivis et j’avais appris que certains des étudiants avaient été conviés à célébrer l’union de Natalia Donate, une beauté italienne et ma camarade de promotion, et de Zachary Montgomery.

Ces longues soirées que Natalia avait passées à étudier avec nous dans mon appartement lui avaient donné accès à bien plus qu’à ma perspicacité en matière d’art. Elle avait jeté son dévolu sur mon petit ami et avait remporté la partie haut la main.

Les tableaux avec leurs interprétations infinies de la souffrance humaine m’avaient appris une chose : les peines de cœur étaient inévitables et nous étions des imbéciles de nous faire chaque fois surprendre. Rechercher la confiance était une quête vouée à l’échec.

Bien que Clara crût au véritable amour et l’avait sans nul doute trouvé, je me demandais si j’éprouverais ce sentiment à nouveau.

Clara a fait claquer sa langue avec désapprobation.

— Il ne mérite pas que tu lui accordes une seconde de plus.

Je me suis penchée vers elle pour l’embrasser. Je raconterais à Clara ma sulfureuse rencontre dès que j’aurais dompté ce rougeoiement qui menaçait de m’empourprer les joues chaque fois que je pensais à lui. J’imaginais que pendant le courant de la soirée l’un des nombreux artistes présents apercevrait le célèbre M. Wilder et essaierait de le convaincre de poser.

Nu. De préférence.

Je me suis laissée bercer par cette pensée.

— Qu’en dis-tu ?

J’ai reporté mon attention sur Clara.

— Ils se sont surpassés, n’est-ce pas ? a-t-elle ajouté en parcourant la salle du regard.

— C’est mieux que je ne l’espérais. (M’abritant derrière une colonne, j’ai cherché Tobias des yeux.) Je ne m’en lasse pas.

— Ils te courtisent pour tes autres tableaux.

Elle s’est tournée pour me regarder.

— On dirait bien.

— Tu n’en parles jamais.

— C’est tout ce qu’il me reste de mon père.

Elle m’a frotté le dos, me connaissant assez pour savoir qu’il ne fallait pas me pousser.

— Il serait si fier de toi.

Le sol en marbre noir tranchait avec les colonnes en marbre rose qui s’alignaient de part et d’autre de la salle. Sur ces murs vierges, couleur crème, se trouvaient les plus beaux tableaux des maîtres italiens du XVIIIe siècle – un prêt du Vatican, semblait-il.

Refoulant ma mélancolie, j’ai fait le vœu d’apprécier la soirée.

L’Otillie faisait partie des lieux que j’adorais visiter. C’était en outre l’une des galeries les plus prestigieuses au monde, renfermant une collection unique d’art moderne et ancien.

Malgré cette magnificence, elle était également réputée pour exposer les jeunes artistes prometteurs avant que ces derniers ne soient découverts. Comme la jeune peintre Liza Blake, qui était debout dans un coin, l’air triste et esseulée. Elle était facile à repérer avec ses cheveux bleus, sa robe hippie chic qui lui allait à ravir et ses lunettes rondes à monture métallique. Les artistes m’avaient toujours fascinée ; la clairvoyance et l’intensité avec laquelle ils appréhendaient la vie me subjuguaient. J’admirais la ténacité qui les poussait à écouter leur cœur et à partager leur pouvoir émotionnel. Peut-être l’unique moyen de trouver le nôtre était-il à travers leur vision de nos possibilités.

— Allons dire bonjour à Liza.

J’ai rougi d’enthousiasme, heureuse d’être là à nouveau.

J’ai observé le reste des invités : une poignée de mondains célèbres que j’avais, pour certains, déjà croisés lors d’événements passés, au milieu de collectionneurs avides tournant autour des étoiles montantes de L’Otillie, prêts à investir dans leurs carrières prometteuses.

— Regarde qui est là, m’a murmuré Clara. Ton chouchou…

J’ai failli m’étouffer avec mon champagne.

Un visage usé, mais étonnamment séduisant, pétri d’élégance racée. Le très honorable lord Nigel Turner se détachait parmi la foule avec ses pommettes hautes et son nez excessivement raffiné. Sa veste en tweed assortie d’un nœud papillon parfaitement noué accentuait son côté excentrique tout en faisant ressortir sa richesse. Il levait le menton avec un air supérieur tandis qu’il jaugeait les autres invités. Nigel était de la même famille que William Turner, ou du moins l’affirmait-il. Il travaillait au London Times en tant que critique d’art senior et détenait le pouvoir de lancer ou de briser la carrière d’un artiste.

J’en pinçais pour lui à l’époque, quand je trouvais encore que « lady Zara Leighton » sonnait bien. C’était juste avant que je le rencontre.

Clara et moi avons marché jusqu’à Liza qui a souri de soulagement lorsqu’elle nous a vues. Je l’ai interrogée sur son sujet préféré, l’art moderne, et elle s’est détendue tout en nous parlant de la dernière pièce sur laquelle elle travaillait.

Nous nous sommes mêlées aux invités, sirotant du champagne et savourant beaucoup trop de canapés au caviar.

Clara a arqué un sourcil amusé quand j’ai attrapé une nouvelle flûte d’un plateau comme un serveur passait à côté de moi. Je n’avais jamais bien toléré l’alcool ; la plupart du temps, un verre suffisait à me rendre pompette. Or, cette nuit, j’avais décidé de me laisser aller pour la première fois depuis ce qui me semblait être des lustres, et je me suis surprise bientôt à m’amuser. Clara nous soufflant des anecdotes saugrenues sur les autres invités, Liza et moi devions lutter pour ne pas exploser de rire.

Nigel s’est approché de mon amie.

— Vous êtes ravissante, ce soir.

— Merci.

Elle l’a gratifié d’un sourire poli.

— Vous n’avez pas apporté votre appareil photo ? s’est-il enquis.

— Je m’accorde une nuit de répit. Certains deviennent nerveux quand un photographe se met à prendre des clichés de leurs peintures hors de prix. Une question de droits d’auteur.

Le regard excessivement critique de Nigel m’a trouvée.

— J’ai été navré d’apprendre le décès de votre père.

— Merci, ai-je répondu. C’est gentil à vous.

Ces mois éprouvants étaient derrière moi à présent, et pour la première fois ce soir, le poids de la douleur n’accablait plus mon cœur. J’ai ravalé mon chagrin avec une gorgée de champagne et me suis détournée de Nigel, espérant qu’il s’adresserait à Liza.

— D’après la rumeur, vous cacheriez d’autres tableaux, a-t-il déclaré.

J’ai secoué la tête, ne tenant guère à aborder ce sujet.

— Un pas après l’autre, a murmuré Clara.

Nigel a plissé les yeux.

— Vos talents pourraient être utilisés à bon escient.

— Je vous demande pardon ?

— L’incendie qui a ravagé la demeure de votre père ? a-t-il demandé.

— Je ne m’en souviens pas bien.

Tout ce que je me rappelais, c’était le goût âcre des cendres.

— Elle n’avait que dix ans ! s’est écriée Clara. Pour l’amour du ciel !

— La Sainte Jeanne d’Arc de Walter William Ouless a été retrouvée à Venise, a poursuivi Nigel. Intéressant, non ? Étiez-vous au courant ?

Ma gorge s’est serrée.

— C’est impossible.

— Et pourtant, a-t-il répliqué d’un air narquois.

Une vague de panique a balayé mon estomac.

Une part de moi souhaitait que ce soit vrai. Avait besoin de croire que notre Jeanne d’Arc bien-aimée avait survécu au feu. Cependant, cette révélation s’accompagnerait d’une vérité pénétrante à laquelle je n’étais pas sûre de pouvoir survivre. La preuve que tout ce que je savais était un mensonge.

Elle me manquait terriblement ; Ouless avait représenté avec brio l’une des plus grandes héroïnes françaises. Ses visions du Christ – partie intégrante de l’héritage qu’elle avait laissé – l’avaient poussée à délivrer le royaume de France du joug anglais. De toutes les œuvres formant la collection de mon père, Jeanne était celle qui m’inspirait et me terrifiait le plus, sans doute parce que, en mon for intérieur, je me savais incapable de faire preuve d’un pareil courage.

— Peut-être qu’Ouless en a peint plusieurs ? a suggéré Clara.

Nigel a manifesté son désaccord d’un claquement de langue.

— Cela vous paraît-il vraisemblable ?

— Tout à fait vraisemblable, a-t-elle répondu. Il doit y en avoir un paquet à circuler en liberté.

J’ai grimacé, car je savais fort bien que ce remarquable peintre britannique était connu pour ne peindre que des pièces uniques. Ouless était considéré comme l’un des plus célèbres portraitistes du XIXe siècle et sa Jeanne d’Arc avait été recherchée par d’indénombrables collectionneurs. Mon père avait rejeté chacune de ces offres.

— Il est possible qu’elle n’ait pas été détruite comme on le présume, a déclaré Nigel d’un air triomphant.

— Je crains que si, ai-je répondu, les mâchoires serrées.

— Vous êtes sérieux, Nigel ? a fait Clara d’une voix distante. Cette soirée est dédiée à Zara, c’est une célébration de l’héritage de son père.

— Ce qu’il en reste, a-t-il marmonné.

Je me suis tenue à la colonne de marbre pour ne pas vaciller.

— Prévoyez-vous d’aller voir le tableau ? a demandé Nigel. Si cette pièce est authentique…

— Elle ne l’est pas ! l’ai-je interrompu, catégorique.

— Il devrait être transporté à Londres pour une ultime authentification, a-t-il ajouté.

Mes jambes ont flageolé et j’ai craint qu’elles ne se dérobent sous mon poids.

— En êtes-vous sûr ? s’est enquise Clara.

— C’est la rumeur.

Nigel a froncé les sourcils avec désapprobation.

La terreur m’a assaillie.

— Qui est ce mystérieux vendeur ?

Qui diable était l’indécent individu prêt à mettre en péril sa réputation ?

— Aucune idée, a répondu Nigel. Vous voulez sans doute des réponses.

— Oui.

Non.

Je veux oublier.

Que ce vieux mensonge refasse surface prouvait que la collection de mon père continuait à susciter bien des convoitises. Je ne pouvais pas me séparer des autres tableaux, c’était trop tôt.

Des points noirs ont troublé ma vue…

Tobias Wilder s’est dégagé de la foule et s’est avancé vers nous avec deux verres de champagne. J’ai hoqueté de surprise. Il m’a offert l’une des flûtes aux bulles pétillantes, que j’ai acceptée, des fourmillements parcourant mes doigts au contact du verre givré.

J’étais apaisée par la vue de son visage d’une beauté envoûtante et de sa barbe de trois jours qui jurait avec sa coiffure parfaite. Il avait pris le temps de se peigner.

— Merci, ai-je balbutié, stupéfaite qu’il n’ait pas pris la fuite après notre désastreuse rencontre.

— Tout le plaisir est pour moi.

Tobias a hoché sereinement la tête avant de faire signe au serveur à côté de lui. Le jeune homme a distribué des flûtes de champagne à chaque membre de notre petit groupe. Deux autres serveurs se sont précipités vers nous et nous ont présenté leurs plateaux chargés d’assiettes en porcelaine emplies de hors-d’œuvre.

Nigel, Liza et Clara ont picoré dans l’assortiment d’amuse-bouche avec délectation, semblant reconnaître Tobias eux aussi. Avec un geste de la main et un sourire aimable, j’ai refusé un canapé.

— C’est très gentil à vous, a dit Nigel.

— Puis-je me joindre à vous ? (Tobias a arboré un sourire ravageur.) Quel endroit fantastique ! J’adore !

Le personnel s’est éloigné en toute hâte.

Me mordillant la lèvre inférieure, j’ai essayé de réfléchir à ce que je pouvais dire, peut-être à attirer son attention sur le Raphaël derrière lui. Dans cette toile, le maître italien avait capturé l’image enchanteresse d’une jeune dame portant une licorne sur les genoux.

— Il vous plaît ? s’est enquis Tobias, toujours dos au tableau.

— Beaucoup.

J’adorais cette œuvre. Les couleurs chatoyantes de la robe or et rubis, la beauté délicate du sujet, ses yeux pleins d’innocence, et l’infinie douceur avec laquelle elle tenait le petit animal sur ses genoux m’émerveillaient.

— C’est une licorne ? a demandé Clara.

— Un symbole traditionnel de chasteté, ai-je expliqué.

— Le charme de la haute Renaissance.

Tobias a pivoté sur lui-même pour regarder le portrait, puis s’est tourné vers moi et a braqué les yeux sur les miens…

Mes entrailles ont frémi et ma poitrine s’est serrée.

Oh, bon sang !

Il m’observait toujours, intensément.

Quand j’étais tombée sur lui dans le sous-sol, nous nous étions trouvés à distance l’un de l’autre, mais à présent, ce regard céladon était fixé sur moi et cet effluve subtil et enivrant m’enveloppait, m’empêchant de réfléchir.

— Monsieur Wilder ? (Nigel lui a tendu la main.) Quel plaisir de vous rencontrer enfin !

Tobias s’est tourné vers Nigel pour lui serrer la main.

— J’étais à L.A. quand Le Wilder a accueilli la collection Samouraï, a poursuivi Nigel. L’art japonais est ma spécialité.

— C’était il y a cinq ans. La galerie Taka Ishii avait eu la générosité de nous prêter quelques-unes de leurs pièces les plus précieuses, a expliqué Tobias à notre intention. Exposées pour la première fois aux États-Unis.

— J’aurais adoré voir ça, a dit Clara. Pourra-t-on les voir à Londres ?

— Je crains que non. La collection est repartie à Tokyo et ne quittera plus sa résidence d’origine de notre vivant. Cela dit, nous exposons en ce moment quelques œuvres de Sandro Botticelli. (Le visage de Tobias a rayonné d’allégresse.) C’est quelque chose.

Tous ceux qui l’entouraient ont poussé un soupir d’admiration.

— Vous êtes tous invités, bien entendu. (Son regard s’est posé sur moi.) Si d’aventure vous vous trouvez dans les parages.

Mon cœur s’est affolé à l’idée de voir ces œuvres du quattrocento réalisées par un artiste qui avait capturé les émotions les plus profondes dans les yeux de ses sujets.

Mais oui, à d’autres ! Mon cœur s’affolait à cause de ce beau gosse.

Tobias a esquissé un sourire teinté de mélancolie.

— Voir Le Printemps de près est un privilège.

J’ai voulu lui dire que j’avais toujours rêvé de visiter le musée Wilder, mais me suis retenue, ne souhaitant guère paraître impertinente.

Tobias a souri franchement.

— Nigel, vous permettez que je vous appelle Nigel ?

— Absolument.

— J’ai beaucoup aimé l’article que vous avez écrit à propos du Tate.

— Celui sur Anna Lea Merritt ?

— Précisément. Fort pertinent. J’adore son travail.

— Elle a épousé son mentor, ai-je grommelé.

Tobias a regardé dans ma direction, plissant les yeux d’un air intrigué et me faisant rougir.

Clara a haussé les sourcils et j’ai prié pour qu’elle soit la seule à avoir remarqué ma réaction viscérale face à cet homme. Sans que je puisse me l’expliquer, ma bouche avait cessé de fonctionner, ce qui était inhabituel pour moi. J’adorais prendre part à ces conversations et Clara le savait.

— Quel bon vent vous amène à Londres ? a demandé Nigel.

— Les affaires.

Tobias étant occupé, ce qui m’arrangeait bien, j’en ai profité pour respirer et l’admirer discrètement. Il se mouvait avec un tel raffinement et pourtant son pragmatisme le rendait moins menaçant. J’aurais dû prendre le temps de lui parler quand je m’étais trouvée seule avec lui pour tenter de percer les secrets de cet homme si énigmatique !

Tobias a glissé nonchalamment sa main gauche dans la poche de son pantalon et a bu une gorgée de champagne.

Il s’est léché la lèvre inférieure, a redressé la tête, et a continué à écouter Nigel sans se départir de son air passionné.

Dieu, qu’il était beau !

Une vague de joie a submergé ma poitrine lorsque je me suis rendu compte qu’il restait avec nous.

J’ai poussé un soupir mélancolique.

Et perçu la lueur d’amusement sur le visage de Tobias ; un sourire subtil a pris naissance dans ses yeux.

Oh, non. Il avait senti que je le dévisageais.

J’ai retrouvé la raison et me suis rappelé que ma réaction instinctive, quand je l’avais rencontré, avait été de fuir. Un essaim de femmes du monde, toutes plus sublimes les unes que les autres, le poursuivait probablement où qu’il aille. Des top-modèles européennes qui avaient érigé la perfection en maître mot.

Et à en juger par les coups d’œil furtifs des invités autour de nous, bon nombre d’entre eux semblaient tout aussi épris de Tobias que moi, prouvant ainsi, comme je le pensais non sans mélancolie, que les hommes tels que lui ne pouvaient être touchés qu’avec les yeux.

Dès que j’aurais regagné mon appartement de Notting Hill, je passerais le reste de la soirée à rechercher Tobias Wilder sur Google. Pour savoir sur quoi il planchait actuellement et peut-être découvrir un indice sur la raison de sa présence à Londres. Je trouverais forcément des ragots sur lui, un article qui viendrait confirmer ce que mon instinct savait déjà. Tobias Wilder ne jouait pas dans ma catégorie, et c’était mieux ainsi.

Il s’est avancé pour serrer la main de Liza, puis de Clara, leur souriant avec ses yeux. Leurs visages se sont illuminés de joie, toutes ravies qu’elles étaient de rencontrer cet homme charismatique.

— J’ai été enchanté.

Il s’est tourné vers moi et a pris ma main fermement dans la sienne.

— Tobias.

— Zara.

Son sourire s’est évanoui et il a cligné les yeux.

— Zara Leighton, ai-je précisé d’un ton enjoué.

Il a retiré doucement sa main et détourné le regard, comme distrait par quelque chose.

— Cette soirée est une célébration en l’honneur de Zara, a expliqué Nigel. Elle a offert son tableau à la galerie. Une belle découverte. L’avez-vous vu ?

— Elle est magnifique, a dit Tobias. La peinture. Bien, je dois y aller. Merci encore pour votre charmante compagnie. Ce fut… très enrichissant.

— Mais vous venez à peine d’arriver, a déploré Clara.

— J’ai un rendez-vous à l’autre bout de la ville.

— Où logez-vous ? a demandé Nigel.

Mais Tobias se frayait déjà un chemin dans la foule et s’empressait de gagner la porte.

Ses foulées magistrales l’emportant loin de nous.

Nous avons échangé des regards suspicieux devant son départ précipité, et j’ai senti le bras de Clara m’enlacer la taille pour me réconforter.

L’attention que nous avait portée Tobias avait été de courte durée et quelqu’un ou quelque chose l’avait fait s’éloigner bien trop vite. Prenant une gorgée de champagne, j’ai fait comme si je n’avais jamais espéré que j’aurais pu le retenir.
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Mon café latte à la main, j’ai monté les quatorze étages de la tour Tiriani jusqu’au dernier niveau. Ma peur d’être en retard se heurtait à ma claustrophobie. Prendre l’ascenseur, toutefois, m’était impossible. Heureusement, comme tous les immeubles étaient équipés d’escaliers, ce n’était jamais un problème, et en plus, c’était bon pour mon popotin.

Lors de mon entretien trois semaines plus tôt, j’avais été épatée par la vue plongeante s’étirant jusqu’à Canary Wharf1 et par la décoration intérieure, mélange d’acier et d’argent, qui consolidait la réputation avant-gardiste des lieux.

M’arrêtant entre les étages pour reprendre mon souffle et boire de délicates gorgées, j’ai veillé à ne pas renverser ma boisson sur mon nouveau chemisier en soie bleue ou sur ma jupe Ralph Lauren, et constaté que j’allais être en retard pour la réunion du personnel de 9 h 30. Folle de joie et nerveuse à l’idée de rencontrer l’équipe d’enquêteurs d’élite de Huntly Pierre, je n’avais pas fermé l’œil de la nuit.

Je me suis félicitée mentalement d’avoir réussi à éviter la catastrophe ce matin. De justesse. Mon fer à friser m’avait lâchée quelques secondes après que je l’avais branché, aussi avais-je dû coiffer mes mèches indisciplinées en un chignon bien net.

Huntly Pierre occupait les six derniers étages. C’était un chef-d’œuvre d’architecture moderne en plein cœur du Strand, une pure merveille qui prouvait que l’entreprise cartonnait. On m’avait sollicitée pour apporter mon expertise toute particulière, acquise grâce à mon diplôme en histoire de l’art que j’avais obtenu à l’Institut Courtauld. J’avais trouvé le boulot de mes rêves. Bientôt, je passerais mes journées dans les galeries, à discuter avec d’autres amateurs d’art, satisfaisant ainsi ma curiosité innée.

J’ai rougi, me rappelant le temps fort de ma soirée à L’Otillie : ma rencontre avec l’énigmatique M. Wilder. Je m’étais endormie avec son visage de beau gosse sur mon ordinateur portable.

Une chose était sûre, il aimait les activités de plein air et avait un faible pour les motos et pour les voitures de sport, et pour la vitesse en général.

De retour chez moi après la réception à L’Otillie, je m’étais assise à mon bureau et sans jamais quitter mon écran des yeux, j’avais regardé un documentaire salué comme une rare plongée dans sa vie, filmé l’année dernière et diffusé sur une chaîne nationale. Il avait emmené le journaliste faire une visite privée de sa galerie. Tandis qu’ils parcouraient Le Wilder, admirant sa splendide collection de peintures, Tobias avait exprimé, avec passion et sincérité, combien il tenait à ce que l’éducation artistique se poursuive dans les écoles.
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